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Première partie

APPROCHES THÉORIQUES ET CLINIQUES








I. La Communication hypnotique





LA COMMUNICATION ET LA RELATION HYPNOTIQUE

DIDIER MICHAUX a


 



 




L’importance de la communication verbale dans la situation hypnotique (du magnétisme de Mesmer à l’hypnose contemporaine) n’a été perçue que très progressivement. En effet, initialement, les comportements caractéristiques de cette situation étaient perçus comme résultant de phénomènes physiques que l’induction ne faisait que déclencher.

Aujourd’hui si tout le monde s’accorde sur la dimension psychologique de l’hypnose, deux courants restent en conflit en ce qui concerne la place de la communication dans la genèse de cet état et de ses manifestations. Pour certains 1, en cela proches de leurs prédécesseurs, l’induction verbale est conçue comme le déclencheur du ou des mécanismes psychologiques caractérisant l’hypnose. La communication est alors essentiellement perçue comme source d’artefacts.

Pour d’autres2, les contenus explicites et implicites de la communication hypnotique ainsi que les éléments contextuels sont à l’origine de tous les phénomènes caractérisant cet « état ».

Sans entrer dans ce débat, à l’origine de nombreuses recherches, signalons que dans les deux cas la communication est surtout considérée pour ses contenus (explicites et implicites).

Un autre aspect de la réflexion sur la communication hypnotique concerne non plus les contenus mais la forme de la communication hypnotique. Il s’agit alors de savoir jusqu’à quel point telle ou telle forme de communication facilite ou inhibe l’apparition d’un état hypnotique. Cette problématique est relativement récente. Elle sera esquissée au XIXe siècle par Bernheim lors que celui-ci tente de définir les conditions susceptibles d’amplifier la suggestibilité d’un individu.




« Certains états d’âme peuvent, en augmentant la créditivité, imposant l’idée avec plus de force, ou en stimulant la puissance idéodynamique, favoriser certains modes de suggestibilité. Telles sont certaines émotions, foi religieuse, passions vives, amour, colère, haine. [...]

Le sentiment est souvent plus persuasif que le raisonnement. La façon de dire vaut mieux que ce qu’on dit. Lisez les discours de Gambetta ou entendez-les débiter d’une voix monotone qui ne dit rien à l’âme. Ont-ils la même vertu persuasive que lorsque le grand tribun les prononça du haut de la tribune avec sa voix sonore, son geste expressif, sa chaleur communicative qui suggestionnaient les masses3? »





Les quelques éléments évoqués par Bernheim correspondent à un modèle de type autoritaire. La relation hypnotique y apparaît comme fondamentalement dissymétrique4, les effets de l’induction et du traitement reposant exclusivement sur la capacité du thérapeute à imposer l’acceptation par le patient de ses suggestions.

Il faudra ensuite attendre la deuxième moitié du XXe siècle — avec les travaux de Milton Erickson — pour que se mette en place une véritable réflexion sur la forme de la communication hypnotique. Avec Erickson la communication d’influence n’est plus fondée ni sur l’emphase ni sur l’affrontement5, mais sur différentes techniques de communication dont certaines renouent avec la rhétorique. L’objectif de cette communication, qui prend souvent appui sur des techniques d’influence indirectes, est essentiellement de fournir un moyen permettant de limiter les résistances du patient et de faciliter son engagement dans la suggestion et la thérapie hypnotique.

L’intérêt de ces travaux est évident mais on pourra cependant regretter qu’ils s’inscrivent6, essentiellement dans le cadre d’une problématique d’amplification de la suggestibilité.

Une autre voix de recherche, déjà présente de façon embryonnaire chez Erickson, nous semble constituer aujourd’hui une priorité pour affiner la pratique hypnothérapeutique. Il s’agit de mieux comprendre les effets liés à la forme même de la communication hypnotique tant sur la relation hypnotiseur-sujet que sur le vécu de la situation hypnotique. Ceci afin non seulement de comprendre mais surtout afin de pouvoir organiser les composantes communicationnelles de façon à donner à la relation hypnotique une forme adaptée aux besoins de la thérapie. Autrement dit, comment structurer la communication hypnotique de façon à mettre l’hypnose au service de la démarche psychothérapeutique et donc du patient?

Cette question n’a de sens, bien évidemment, que si l’on admet que le mot hypnose ne désigne pas un état unique mais une série d’états ou un état admettant différentes formes 7; ces formes étant
fonction des différentes réorganisations mentales susceptibles d’en permettre l’apparition. Elle suppose aussi que ces formes ne sont pas uniquement déterminées par la structuration mentale du sujet mais qu’elles peuvent varier selon le type d’induction. Elle suppose enfin qu’on peut déterminer un lien entre ces diverses réorganisations et les impératifs thérapeutiques.


I. MULTIPLICITÉ DE L’HYPNOSE

Si l’on examine attentivement les manifestations subjectives qui caractérisent l’expérience hypnotique, force est de constater la multiplicité des réorganisations du fonctionnement mental qui caractérisent cette expérience8.

L’hypnose pourra permettre l’établissement d’un espace imaginaire dans lequel l’hypnotiseur joue le rôle de codéterminant des représentations et des conduites du sujet. C’est le cas par exemple lorsque le patient garde un rôle actif pendant l’hypnose et que des interactions verbales viennent rendre possible une coconstruction (hypnotiseur-sujet) de l’espace hypnotique. Les interventions de l’hypnotiseur sont alors traitées comme des propositions pouvant selon les cas être utilisées telles quelles ou après correction ou encore négligées selon les besoins propres du sujet.

L’hypnose pourra, dans d’autres cas, être l’occasion pour le sujet de devenir l’autre (identification, introjection). L’hypnotiseur devient, l’espace de la séance, fragment intériorisé (idéal du moi, moi idéal, Surmoi). Cette intériorisation pouvant venir d’un désir d’enrichissement personnel du sujet ou, au contraire, de son incapacité à s’opposer à l’autre. Ainsi D., un étudiant venu faire l’expérience de l’hypnose, décrira une lutte intérieure, une partie de lui veut garder le contrôle, alors qu’une autre partie perçue comme plus intérieure l’incite à accepter ce que la voix extérieure lui propose. La capacité de la suggestion à exprimer et à prédire ses sensations intérieures ainsi que la douceur de cette voix qui cherche à le guider va amener une acceptation et une incorporation de cette voix :




[ ... ] la lutte c’est entre moi et puis cette personne interne qui est en moi, qui me dit : ben... tiens... tu vas maintenant entrer en hypnose [ ... ]. au départ, effectivement, sa voix et mon moi sont en contradiction, ils sont en conflit [... ] et à partir du moment où mon intérieur accepte, par votre douceur... parce que vous parlez doucement... cette parole douce... arrive et pénètre directement en mon être intérieur qui a déjà combattu ce que je suis... à ce moment ce n’est même plus moi c’est vous qui parlez maintenant en moi... et du coup tout va.






L’hypnose pourra aussi fournir l’occasion d’une plus grande ouverture à soi9, d’une plus grande liberté intérieure, l’hypnotiseur étant mis en position d’accompagnateur assurant la sécurité du sujet.

Elle pourra aussi aboutir à une mise à distance de l’hypnotiseur dont la fonction est strictement limitée à son rôle de protection. Dans ces séances le sujet a souvent l’impression de perdre le contact ou encore de s’endormir bien qu’un lien demeure. Ce sont fréquemment ces dernières séances qui s’accompagnent d’impression d’amnésie.

L’hypnose pourra enfin se traduire par une expérience d’engourdissement, de paralysie de la volonté propre, aboutissant soit à une soumission forcée perçue comme obéissance à une volonté étrangère, soit à une fuite dans un pseudo-sommeil durant le temps de la séance (sommeil et sorties du sommeil avec déni de l’influence).

Cette liste n’est certainement pas limitative mais elle représente la plupart des expériences subjectives caractérisant l’hypnose. Chacune de ces façons d’être hypnotisé peut être plus ou moins profonde, il serait donc illégitime de prétendre les hiérarchiser.

Ainsi, selon les mécanismes internes mis enjeu pendant l’hypnose, des variations majeures apparaissent à différents niveaux : orientation de la relation (alliance ou conflit), type de relation d’influence (identification, soumission, coconstruction, autonomie), soubassement de l’influence (soumission, participation).

Du point de vue du thérapeute, cette variabilité peut être considérée comme source de perturbation. A moins bien sûr que le thérapeute puisse orienter, en fonction des besoins de la thérapie, ces réorganisations.




II. VALEUR THÉRAPEUTIQUE VARIABLE SELON LE TYPE D’HYPNOSE

La valeur thérapeutique de l’hypnose variera considérablement et parfois radicalement selon la forme d’hypnose induite.

Si l’hypnose se caractérise par des expériences de l’ordre de la passivité subie, on peut craindre que la relation thérapeutique ne prenne appui que sur un état ne faisant que répéter certaines limites du sujet : soumission à l’autorité, séduction passive. C’est en grande partie l’état qui servit de référence à Freud dans « Psychologie des foules et analyse du Moi10» lorsqu’il explique l’hypnose comme résultant d’une substitution de l’objet externe à l’idéal du moi. Rappelons-le, Freud expliquait cette substitution par la réactivation des mécanismes phylogénétiques concernant l’adaptation d’un individu à une situation d’autorité mettant en défaut ses propres
instances de contrôle. La valeur psychothérapeutique d’une hypnose fondée sur ce type de soumission passive à l’autorité est tout à fait contestable11. Les changements qui pourraient en résulter ne prennent pas véritablement appui sur un remaniement psychique personnel et profond mais plutôt sur une modification imposée temporairement de l’extérieur. Par ailleurs, au niveau de la persistance des changements, si la modification qui en résulte peut dans certains cas s’implanter durablement comme le ferait une greffe, elle risque souvent d’être très temporaire ses effets restant fonction de l’engagement du thérapeute. Quelle que soit l’issue symptomatique, ce type d’influence qui repose sur une acceptation passive du sujet, conséquence d’une mise en tutelle ou, dans le pire des cas, d’une mise en faillite du moi ne nous semble pas véritablement de nature thérapeutique.

Des réserves un peu comparables peuvent être formulées lorsque l’hypnose prend appui sur une attitude un peu excessive d’identification à l’autre. Là encore les changements risquent d’être superficiels et fugitifs. L’hypersuggestibilité, si elle semble faciliter la relation thérapeutique, constituera sans doute l’une des butées de la thérapie. Ce type d’état peut cependant s’avérer utile lorsque l’hypnose vise à faciliter un changement de réactions à une situation donnée. L’effet thérapeutique résultera alors du retentissement psychologique entraîné par l’évolution du comportement lui-même.

En définitive, ce sont les formes d’hypnose dans lesquelles la relation hypnotique permet une amplification du niveau de sécurité ainsi que du niveau d’autonomie psychique qui semblent constituer, selon nos conceptions actuelles de la psychothérapie, les formes privilégiées de l’hypnothérapie.

L’amplification du niveau de sécurité du sujet passe par un certain nombre de conditions : le désinvestissement des instances de contrôle n’est pas le résultat d’une mise en défaut du moi (comme dans les formes autoritaristes d’induction). Ce désinvestissement doit résulter d’un engagement progressif reposant sur un désir d’enrichissement personnel et de changement. L’hypnothérapeute doit donc savoir faciliter cet engagement et amplifier le désir de changement.

Au niveau du comportement des sujets pendant l’hypnose, ce sont donc les formes où subsiste une autonomie psychique et comportementale qui seront les plus propices au travail psychothérapeutique. Les changements qui s’y produiront relèveront non d’une quelconque soumission à l’autorité (protectrice ou menaçante) mais du développement de l’autonomie12 dans le cadre d’une relation à un objet sécurisant. Cela englobe des formes d’hypnose où apparaît un
fort engagement de type ludique dans la suggestion, ainsi que toutes les formes — y compris non suggestives — où le sujet semble se détacher de l’hypnotiseur pour s’engager dans ses propres représentations mentales.




III. DÉTERMINANTS DU TYPE D’HYPNOSE

L’apparition de l’hypnose repose sur la capacité, présente chez chaque individu, de mettre en place une modification de son fonctionnement mental dans un certain nombre de contextes situationnels ou relationnels. Comme le faisait remarquer Hilgard13, cette capacité hypnotique innée n’a pas besoin d’être apprise, elle est présente même si, au cours du développement, elle peut être en grande partie inhibée ou même perdue. Shor14 à ce propos disait : « Le mystère n’est pas de savoir pourquoi certaines personnes peuvent entrer dans des transes profondes. C’est plutôt de savoir pourquoi certaines personnes ne le peuvent pas. »

L’induction hypnotique a donc pour rôle essentiel non de créer l’état hypnotique mais de créer les conditions nécessaires à l’expression de cette capacité interne. C’est-à-dire de remettre en place un équivalent des contextes relationnels ou situationnels associés au déclenchement de cet état. Mais comme nous l’avons évoqué précédemment, différentes réorganisations hypnotiques sont possibles. Et c’est là sans doute que l’induction joue un rôle déterminant car, selon sa forme, elle pourra rappeler des contextes relationnels et situationnels différents et ainsi participer à la détermination de la forme d’hypnose manifestée par le sujet.

Dans cette perspective les techniques d’induction doivent être analysées et employées essentiellement comme des éléments expressifs qui viennent donner sens à la situation et à la relation. C’est déjà ainsi que Freud dans « Psychologie des foules et analyse du Moi » décodait certains éléments de l’induction hypnotique. Freud soulignait que la fixation du regard, la demande d’attention exclusive, étaient pour l’hypnotiseur un moyen de revendiquer la position de toute-puissance. C’est aussi la position de Gill et Brenman15 qui insistaient sur la mise en place pendant l’hypnose d’une relation transférentielle régressive, puis de Shor16 qui faisait de l’« engagement archaïque » (archaic involvment) l’une des trois dimensions de la transe hypnotique.

Dans le décodage de cette situation, certains éléments viennent du sujet et d’autres de la communication qui lui est adressée. Le rôle de l’hypnothérapeute est évidemment de savoir les reconnaître et de
savoir comment intervenir pour permettre une réorientation de la relation dans la direction souhaitée.


1. Histoire du sujet...

Le sujet, bien sûr, joue un rôle très déterminant dans le processus de décodage de la situation relationnelle qui lui est proposée. Cette place de la variable individuelle apparaît nettement dans le cadre expérimental où l’induction bien que totalement standardisée entraîne des comportements et des relations hypnotiques très variées... Ainsi, un sujet pourra vivre cette relation comme très protectrice, très chaleureuse, alors qu’un autre va la ressentir comme contraignante et qu’un autre encore pourra la ressentir comme ludique et enrichissante.

Ces éléments individuels, une fois repérés, devraient pouvoir être pris en compte par l’hypnothérapeute afin de réaliser les aménagements nécessaires à la relation thérapeutique. C’est là bien sûr qu’intervient l’essentiel de la technique de l’hypnotiseur, c’est-à-dire sa capacité à contribuer par son intervention à un remodèlement intentionnel de la relation hypnotique en jouant sur les composantes externes de cette relation.




2. Composantes externes

On pourra distinguer trois sortes de composantes :

 



Les éléments spécifiques d’un type relation hypnotique

 




La présentation de la situation, le décorum, l’emphase, les attitudes exprimant le type de relation (proximité/distance, parité/supériorité, douceur/brutalité, etc.), tous ces éléments vont déterminer de façon évidente l’orientation de la relation hypnotique.

Compte tenu des conceptions contemporaines relatives au rôle du thérapeute, l’hypnothérapeute emploie assez spontanément des comportements associés à sa conception du soin psychologique : douceur, apaisement, holding, etc. Une mésinterprétation de cet ensemble de conduites par le patient devrait conduire le thérapeute à modifier dans le sens souhaité un certain nombre de ces éléments. Par exemple, si le patient supporte mal la position classique de détente dans un fauteuil, ce qui peut, par exemple, se produire si le patient trouve cette position trop dissymétrique, le thérapeute pourrait choisir une approche plus discrète : de rester assis sur sa chaise en se
concentrant sur telle ou telle image ou souvenir. Le thérapeute pourra également dans certains cas réduire la dissymétrie en proposant au sujet de participer plus activement à l’induction hypnotique, etc.

 



Le contenu des suggestions

 




L’hypnotiseur du XIXe siècle entraînait le sujet vers des conduites et des représentations qui lui étaient initialement totalement étrangères, il l’amenait à travers ses suggestions à réaliser un désir ne lui appartenant pas et à attribuer ainsi à l’autre un rôle déterminant dans l’élaboration de celles-ci. Sous couvert d’automatisme, il renforçait encore ainsi la dimension autoritaire de la relation et la passivité du sujet. Ainsi le sujet pouvait être invité à se rendre compte qu’il ne pouvait plus ouvrir les yeux, plier son bras ou encore, de façon peut-être plus insidieuse, que son bras pouvait bouger hors de sa volonté.

Ce problème de la perte de volonté induite par la suggestion se retrouve de façon plus générale dans toutes les suggestions visant à la réalisation d’un comportement observable que ce comportement soit directement ou indirectement évoqué. Cette mise en acte de la suggestion est décodée comme réponse à une « requête d’action » et même si l’action requise constitue le prolongement tout à fait naturel de la sensation ressentie, la satisfaction de cette requête, introduite directement ou indirectement par l’hypnotiseur, engendre chez la plupart des sujets une dynamique conflictuelle spécifique : réaliser l’action suggérée peut être interprété — en raison même de la requête — comme un signe de soumission. Qu’on le veuille ou non de telles suggestions auront tendance, quelle que soit la façon dont les choses sont présentées, à tirer la relation dans le sens de l’autorité de l’hypnothérapeute et de la soumission à cette autorité.

Certaines de ces suggestions peuvent cependant avoir une valeur thérapeutique importante dans la mesure où elles permettent une expression symbolique sensori-motrice qui s’avère parfois d’une grande utilité thérapeutique. Il sera donc important pour le thérapeute d’être conscient des implications relationnelles de ce type de suggestions et de savoir en corriger les effets sur la relation thérapeutique.

Cela nous renvoie donc au problème du choix des suggestions et de leur contenu en tant qu’éléments structurant de la relation thérapeutique. On comprendra aisément qu’il n’est pas indifférent de proposer au sujet de sentir des automatismes moteurs ou des imageries oniriques, de même que n’est pas indifférent le contenu de chacun de ces types de suggestion. Dans un contexte expérimental, proposer au sujet de se représenter un moustique invasif et menaçant n’a évidemment pas la même portée relationnelle que de proposer la
perception d’un papillon ou autre insecte dont la proximité est généralement perçue comme agréable.

Mais là encore ce serait une erreur de ne pas prendre en compte directement les spécificités de la personne en hypnose et de se reposer trop complètement sur des généralités. Ainsi, l’une de nos patientes évoque deux expériences antérieures de relaxation : dans la première, le thérapeute avait proposé un vécu centré exclusivement sur la détente, la chaleur, la lourdeur, dans la seconde, les suggestions de détente étaient axées sur des impressions de légèreté, d’apesanteur, de bien-être. A la première séance, correspond un vécu très négatif, la patiente ressent des impressions de « paralysie de la volonté, passivité, anéantissement » ; lors de la seconde séance, en revanche, elle ressent un sentiment de liberté et de bien-être intense. Les suggestions de lourdeur sont pourtant chez la plupart des patients très souvent vivement appréciées, sans doute parce qu’elles rappellent certains moments de détente spontanée ; il n’en reste pas moins qu’elles peuvent également, comme ici, renvoyer à un vécu négatif, si par exemple cette lourdeur renvoie à une perception négative liée à l’image du corps ou encore si elle rappelle au sujet ses propres limites : faiblesse des capacités défensives ou encore des capacités de fuite.

On le voit, le choix des suggestions et de leur contenu joue un rôle important dans la détermination de l’état et de la relation hypnotique. Le thérapeute par la prise en compte des réactions comportementales et subjectives du sujet pourra en choisissant les suggestions intervenir activement sur l’orientation de la relation thérapeutique.

A propos du choix des suggestions, signalons que jusqu’à maintenant ce choix est resté plus scolastique que fondé sur une réelle prise en compte des besoins et des désirs du sujet.

 



Le contenu et la formulation des énoncés

 




Les éléments que nous venons de présenter sont aisément repérables, d’autres éléments le sont moins. C’est le cas tout particulièrement de la forme même de la communication hypnotique restée impensée jusqu’à ces dernières années.

Longtemps l’hypnothérapeute a plus prêté attention à ses attitudes et au ton de ses énoncés qu’aux énoncés eux-mêmes. La relation psychothérapeutique ayant quitté le registre de la maîtrise et de l’autorité, les hypnothérapeutes ont cherché à faire évoluer l’induction en modifiant les composantes non verbales de l’induction17: ton doux et confidentiel, attitude de soin, encouragement à l’initiative personnelle. Evolution restant partielle puisque les énoncés restaient
fondamentalement inchangés18, inscrivant la parole hypnotique plus du côté de l’injonction que de la suggestion. Il faudra attendre les travaux d’Erickson pour que soit remise progressivement en question cette quasi-intangibilité des énoncés de l’hypnose traditionnelle et que, sous le nom de techniques indirectes, apparaissent de nouvelles façons d’énoncer la suggestion.

La remise en cause du modèle communicationnel de l’hypnose traditionnelle, qui prend nécessairement appui sur ces travaux et sur les recherches en cours dans le domaine de la pragmatique de la communication, devrait déboucher sur une série de bouleversements tant dans le contenu que dans la forme des énoncés.

 




INTERACTIVITÉ

 




Il s’agit de laisser un rôle actif au sujet dans l’interaction. Si l’hypnothérapeute doit tenir une place active dans la création d’une relation de sécurité, s’il doit à certains moments susciter chez son patient des opérations de recadrage, de recherche de solution, etc., il ne doit pas pour autant priver le sujet de son autonomie et de ses capacités d’action et d’invention. La limite est sans doute difficile à tracer, mais c’est celle qui s’exerce dans bon nombre de relations et tout particulièrement dans la relation mère-enfant où la mère peut jouer un rôle sécurisant facilitant l’initiative de l’enfant ou, au contraire, un rôle de protection étouffante amenant la disparition de ses initiatives.

L’hypnothérapeute est donc essentiellement dans une position d’accompagnement et de stimulation des initiatives du sujet. Son rôle est de faciliter le travail de remaniement psychique du sujet, de lui faciliter l’accès à ses ressources propres, de l’aider à mettre en place de nouveaux modèles.

Au niveau communicationnel, l’interaction peut être facilitée par l’association du sujet à la construction de la séance, l’hypnotiseur relayant les intentions et les choix du sujet, par l’emploi de suggestions de forme interrogative, par l’emploi de suggestions ouvertes, par l’augmentation de périodes de silence, etc.

Cette position n’est évidemment pas toujours directement possible, en raison de l’état du patient, mais le thérapeute peut faciliter l’accès progressif du sujet à cette position active par un infléchissement progressif de la communication hypnotique en ce sens19.

 




DIMINUTION DE LA POSITION D’AUTORITÉ DU THÉRAPEUTE

 




Le thérapeute pourra contribuer de différentes façons à l’abaissement de la dissymétrie thérapeute/patient :

— Il pourra souligner régulièrement son extériorité et les limites
de sa position tout particulièrement en ce qui concerne la subjectivité du sujet et ses choix : questions attendant une réponse du sujet, affirmation de sa « non-connaissance » : je ne sais pas si vous avez pu ressentir ou imaginer telle ou telle chose, où en êtes vous ? etc.

— Il pourra souligner la dimension strictement propositionnelle de ses énoncés : vous pourrez peut-être, vous pourrez sans doute, il se peut que, etc.

— Il accueillera positivement l’ensemble des réponses du sujet, que celles-ci soient en accord avec les suggestions ou qu’elles correspondent plutôt à une initiative personnelle pouvant contredire la suggestion.

— Il pourra jouer sur la force propositionnelle de ses assertions ou encore des performatifs intervenant dans la séance : « Vous pourrez peut -être à un moment quelconque ressentir. »

— Il pourra diminuer la portée conflictuelle de ses propositions (cette conflictualité apparaît surtout lorsque la demande doit se traduire par une mise en acte observable et que le sujet se pose la question de savoir s’il doit ou non donner satisfaction à cette proposition). Il pourra, à cette fin, faire appel à des caractéristiques strictement linguistiques de la communication : utilisation de directifs indirects, utilisation de verbes mettant l’accent sur la place et l’augmentation des capacités du sujet : « vous pouvez sentir cette impression  », « vous pourriez ressentir. »

 




MODIFICATION DE LA POSITION DU SUJET

 




Outre les encouragements à l’interactivité, l’hypnothérapeute pourra aider le sujet à un meilleur cadrage de ce qui se déroule dans la relation hypnotique.

Tout d’abord l’hypnotiseur pourra faire ressortir la place réelle du sujet dans ce qui se produit dans la situation hypnotique : « auto-attribution  ». Les énoncés pourront par exemple expliciter les mécanismes qui vont permettre l’apparition de tel ou tel comportement suggéré. La suggestion posthypnotique par exemple peut être rapprochée de ces actes automatiques que chaque personne a tendance à produire dans de nombreuses situations : allumer la radio, allumer la lumière lorsque l’obscurité s’épaissit, etc.

Il pourra aussi insister sur la place active tenue par le sujet dans la situation hypnotique et dans la mise en place des sensations et représentations suggérées. Tout particulièrement, il pourra faire remarquer que, dans la plupart des cas, il est nécessaire que le sujet donne son accord pour que les choses puissent se mettre en place.

Il pourra aussi encourager le sujet dans les moments où l’imaginaire
ou les conduites de celui-ci montrent son détachement de la relation à l’hypnotiseur et son engagement dans un univers plus personnel.

Ces éléments formels vont dans tous les cas diminuer la résistance du sujet. Il est donc essentiel de se poser la question de l’intention et de la sincérité du thérapeute. Explicite-t-il ainsi ses énoncés dans un souci de parité ou ne s’agit-il que d’une manœuvre dont l’objet est de maintenir d’une façon plus subtile la disparité relationnelle ? Tout ce qui vient d’être dit n’a évidemment de sens que dans la mesure où l’hypnotiseur recherche véritablement à augmenter le niveau de parité du sujet dans la relation hypnotique. S’il n’en était pas ainsi, seule serait modifiée la dimension d’acceptabilité de la situation passive.

 




La prise en compte dans l’hypnose contemporaine des composantes de la communication et de leur impact relationnel constitue un progrès majeur dans l’histoire des applications thérapeutiques de celle-ci. La préoccupation du thérapeute n’est plus aujourd’hui de rechercher les suggestions qui « marchent » ; cette expression naïve renvoyant à une conception un peu « sorcière » de la thérapie : comme si les formules étaient dotées d’un pouvoir thérapeutique permettant d’agir directement sur les mécanismes psychologiques et psychosomatiques ; sa préoccupation est bien plutôt de rechercher le sens psychologique et relationnel de ce qui est fait et dit pendant l’hypnose afin d’agir activement sur la relation hypnotique et ainsi d’adapter son traitement aux réactions et au mode de fonctionnement psychologique du sujet.

Cette possibilité de coconstruction de la relation hypnotique individuelle fait tomber l’un des obstacles majeurs sur lequel butaient de nombreux thérapeutes qui reprochaient à l’hypnose son caractère imprévisible et non aménageable.

Si nos connaissances sur la communication hypnotique en tant que déterminant de la forme d’hypnose et de la relation hypnotique sont aujourd’hui encore un peu embryonnaires 20, on peut penser que dans les années qui viennent des recherches cliniques et expérimentales prenant en compte les données issues de la pragmatique de la communication21 et de la psychologie cognitive devraient en permettre l’approfondissement.
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Bernheim H., (1916), De la suggestion, Paris, Retz-C.E.P.L., 1975, pp. 32-33.
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Chez Erickson du moins.




7
De nombreux auteurs vont dans le même sens : White R.W., (1937).- « Two types of hypnotic trance and their personality correlates », in Shor, R.E., Orne, M.T. (Eds), The Nature of hypnosis selected basic readings, New York, Holt, Rinehart and Wiston, 1965, pp. 193-191; Godin F., La Nouvelle Hypnose : Vocabulaire, principes et méthode, Paris, Albin Michel, 1992; Weitzenhoffer A.M. « The practise of hypnotism », vol. 1, Traditional and smi-traditional techniques and phenomenology, New York, John Wiley and sons, 1989.
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C’est cette forme d’hypnose que Roustang (1994) appelle « veille paradoxale » « parce que le corps y apparaît sous les traits du sommeil et que les caractères de la veille [...] s’y manifestent avec plus de force et d’ampleur ». Roustang F., Qu’est-ce que l’Hypnose?, Paris, Minuit, 1994, p. 18.
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Freud S., (1921), « Psychologie des foules et analyse du Moi », in Essais de Psychanalyse, Paris, Payot, 1981, pp. 117-217.
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C’est pour cette raison que Wolberg (Wolberg L.R., Hypnoanalysis, 2nd ed. New York, Grune & Stratton, 1964), créateur de l’hypnoanalyse, qui pratique l’induction hypnotique comme on la pratiquait au début de ce siècle, insiste sur le travail nécessaire pour faire retrouver une position active à ses patients.

Il conviendrait de nuancer selon deux axes : d’une part l’autorité n’est pas toujours associée à la menace et à l’agressivité car elle peut être source de sécurité et permettre le rétablissement temporaire de l’autonomie intérieure, d’autre part dans certaines situations de stress elle peut constituer une aide précieuse permettant d’en diminuer l’intensité et les conséquences.




12
Les travaux de Bowlby (Bowlby J., 1969, Attachement et perte, volume 1 L’Attachement, Paris, Presses Universitaires de France, 1978) et de ses successeurs sur la relation d’attachement mère-enfant montrent clairement que le développement de l’autonomie du jeune enfant dépend étroitement de la qualité de la relation d’attachement qu’il entretient avec sa mère. Si cette relation est sécurisante l’enfant fait preuve d’autonomie, sinon il se centre sur cette relation sans doute pour l’améliorer et se place dans une relation de dépendance qui, elle, au contraire génère une réduction de l’autonomie.
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L’HYPNOSE EST COMMUNICATION

FRANÇOIS ROUSTANG b


 



 




Dans Métaphores1, Thierry Melchior s’interroge sur l’opérateur de la transe. Il écrit :



« Dès lors que ce n’est plus le sujet officiel habituel (le moi conscient doué de volonté) qui est (supposé être) l’auteur des comportements manifestés pendant la transe, ils peuvent être considérés comme étant sans auteur, c’est-à-dire “spontanés”. La catégorie de l’action toutefois fonctionne habituellement conjointement avec celle d’“auteur”, de “sujet” de l’action considérée. Il est donc naturel qu’en transe, les actions, ou de manière plus générale les comportements (au sens large de overt et covert behaviors) se voient attribués un sujet, un auteur. Les comportements de transe du sujet seront donc supposés avoir pour auteur un sujet à la fois identique et distinct de lui, généralement compris comme une partie de lui. »




Thierry Melchior propose de nommer cet auteur de la transe sujet métonymique, la métonymie étant la figure de rhétorique dans laquelle la partie est prise pour le tout et inversement.

Ces remarques capitales nous invitent à nous reposer la question de la nature de cet opérateur, car les appellations diverses qui lui sont données (esprit inconscient, subconscient, vouloir inconscient, moi profond, esprit intérieur, états du moi, etc.) sont rien moins que satisfaisantes. En effet, inconscient ou subconscient sont les négatifs de la conscience dont le fonctionnement est mis en suspens par la transe. Ils ne nous éclairent donc nullement sur leur contenu. Quant aux expressions moi profond ou états du moi, elles ne peuvent être invoquées, puisque la transe a précisément pour effet de court-circuiter le moi. Poser la question de la nature de l’opérateur de la transe pourrait donc être formulé tout d’abord de la façon suivante : qu’est-ce qui reste, lorsque « le moi officiel conscient volontaire », selon l’expression de Thierry Melchior, a été mis entre parenthèses?

Pour introduire à une réponse, voici un exercice que m’a récemment
proposé Gaston Brosseau. Il demande de tendre son bras, puis il saisit ce bras et s’appuie de tout son poids en disant : « Résistez. » Le bras de l’interlocuteur ne cède pas. Il reproduit le même scénario, mais en suggérant de dire à haute voix : « Je vais résister » ou « Je suis capable de résister ». Le bras n’a plus de force. Si maintenant il demande de dire : « Je vais faire pour le mieux », le bras retrouve alors sa force. Petit exercice que je me permets d’interpréter de la manière la plus simple : si j’en appelle à mon moi, je suis frappé d’impuissance, si j’abandonne mon moi, je trouve ou retrouve ma force. Lorsque l’opérateur conscient volontaire s’efface, il resterait donc l’énergie vitale.

Bernheim, en 1886, avait déjà remarqué, sous l’effet de la suggestion, une « exaltation de l’excitabilité réflexe idéo-motrice qui fait la transformation inconsciente, à l’insu de la volonté, de l’idée en mouvement », ou une « exaltation de l’excitabilité réflexe idéosensitive ou idéo-sensorielle, qui fait la transformation inconsciente de l’idée en sensation ou image sensitive 2». Nietzsche, deux ans plus tard, en 1888, écrivait dans ses carnets : « Le sommeil hypnotique peut être suscité par toute sorte d’excitations sensorielles (de la vue, de l’ouïe, de l’odorat), il faut seulement qu’elles soient assez fortes et durables : le premier effet est toujours une augmentation générale de la mobilité » (1888, 14 (3)). Ce qui veut dire : une fois retiré le moi officiel, il resterait la sensorialité, inséparable de l’imagination, et la motricité. L’opérateur métonymique, que toute action nous contraint de supposer, aurait pour tâche de gérer la sensibilité et le mouvement. Il aurait le pouvoir d’autoriser ou d’interdire leur accès, soit donc négativement de geler sensibilité et mouvement, ce que nous constatons dans l’analgésie, qui peut aller jusqu’à l’anesthésie, soit positivement d’éveiller, d’intensifier et d’étendre sensibilité et mouvement, ce que nous pouvons résumer par le vocable d’hyperesthésie. Si nous nous souvenons, par ailleurs, que sensibilité et mouvement sont considérés, depuis Aristote, comme les attributs caractéristiques du vivant, attributs qui impliquent une organisation interne et une adaptation permanente à l’environnement, l’opérateur métonymique dont il est question pourrait être alors nommé opérateur du vivant. Mais puisque le vivant dont il s’agit est humain, sensibilité et mouvement seront donc humains. C’est dire que la vie, comme capacité de sentir et de se mouvoir, parce qu’elle est celle d’un être humain, devra inclure l’intelligence, la pensée et la liberté. Si sensibilité et motilité n’étaient pas habitées tout entières par ces facultés dites supérieures, elles seraient identiques à la sensibilité et la motilité de n’importe quel animal.


Ne sommes-nous pas alors face à une contradiction? Comment est-il possible, en effet, d’affirmer en même temps : l’hypnose met entre parenthèses le « moi officiel conscient volontaire » et l’hypnose donne accès à l’opérateur de la vie sensorielle qui inclut l’intelligence et la liberté ?

Ces deux affirmations qui paraissent semblables relèvent en fait de deux conceptions antithétiques de l’être humain. La première nous est familière. Depuis des siècles, nous sommes accoutumés à dire et à penser que cet être humain est un composé d’esprit et de corps. Descartes, à l’orée de la science moderne, parle de deux substances dont l’union serait opérée par la glande pinéale, siège de l’âme raisonnable. La médecine, de façon de plus en plus marquée, considère le corps comme un objet qui peut être réduit à un ensemble de processus physico-chimiques observables. Mais, de façon beaucoup plus commune, nous disons, par exemple, que si une maladie ne peut être comprise par la physiologie, c’est qu’elle relève de la psychologie, entérinant par là une cassure entre somatique et psychique, que la psychosomatique aurait charge de réparer. Comme si une telle entreprise allait de soi, certains psychothérapeutes, ainsi que l’indique leur nom, se préoccupent du psychisme et cherchent à en démonter les mécanismes. D’autres encore, pour corriger le caractère unilatéral de cette vision des choses, sans savoir qu’ils consomment ainsi la rupture, d’autres estiment que nous devons considérer l’influence du corps sur l’esprit et celle de l’esprit sur le corps (cf. le sous-titre du livre de Rossi). Tout le monde semble donc bien d’accord pour différencier ce qui relève du corps et ce qui a trait à l’esprit, même s’il faut ménager des passerelles entre les deux. Cette manière de dire et de penser est, pour notre culture, si naturelle, si manifeste, si évidente que nous ne soupçonnons même pas qu’il pourrait y en avoir d’autres. En tout cas nous ne sommes pas choqués d’apprendre que, si l’hypnose met en suspens le moi officiel volontaire, il ne reste alors que la capacité de sentir et de se mouvoir.

Il est une autre façon de penser l’être humain, c’est-à-dire non plus comme union de l’âme et du corps ou de l’esprit et du corps, mais comme unité vivante où l’esprit est déjà corps et où le corps est toujours esprit. L’union suppose une séparation préalable qu’il s’agit de surmonter et qui ne pourra donc l’être jamais, parce qu’elle est à la base. A l’inverse l’unité est première, et elle restera toujours première, même si on y distingue ensuite des aspects. Le corps n’est plus alors face à l’esprit comme à son contraire, car le corps n’est jamais sans esprit pour l’animer, de même qu’il n’y a pas d’esprit humain sans un corps qui l’exprime. Ce n’est pas un corps que l’on
met en terre ou que l’on réduit en cendre lors d’un décès, c’est un cadavre ou, comme il était dit autrefois, une dépouille mortelle. Un corps mort est une expression qui n’a aucun sens, car un corps est toujours vivant, donc indissociablement toujours esprit. Le corps tel que le voit et le traite la médecine actuelle, souvent avec les plus grands succès et les plus terribles excès, n’est qu’une abstraction produite par la science médicale, c’est une entité qui ne devrait jamais sortir de l’hôpital, car ce n’est jamais ce corps-là que l’on rencontre, ce n’est pas ce corps objectivé avec lequel on s’entretient. Il faudrait même retirer le nom de corps à l’effet de ce regard scientifique parce qu’il est vide de son humanité. Rien n’est à rétorquer ou à reprocher à la science ou aux sciences ; il faut seulement se garder de les laisser étendre leur ombre au-delà de leur champ d’action.

Cette unité corps-esprit a parfois été maintenue sans faille par des civilisations pourtant raffinées. Ainsi Jacques Gernet peut-il écrire :



« Ignorant la distinction radicale de la raison et des passions, les Chinois ne pouvaient concevoir que l’esprit puisse être totalement indépendant des sens : le philosophe Gao Panlong (1562-1626) cherchant à savoir ce que le maître Cheng Hao (1032-1085) avait voulu dire par “l’esprit doit être maintenu dans l’ensemble corporel ” finit par trouver une explication qui le satisfit entièrement : “l’ensemble corporel ” n’est qu’une façon de parler du corps.“J’étais très heureux de cette découverte, dit Gao Panlong, car [dans ces conditions] l’esprit n’était pas simplement une chose d’un pouce carré (façon traditionnelle de désigner le xin , esprit-cœur) : c’était le corps tout entier qui était esprit ”3. »




Si c’est le corps tout entier qui est esprit, il est facile de lever l’apparence de contradiction notée plus haut. Il semblait contradictoire que l’hypnose puisse supposer la mise entre parenthèses du moi officiel conscient volontaire et en même temps qu’elle mette en acte le principe organisateur du vivant, lequel n’est jamais sensibilité et mouvement sans être intelligence et pensée ? A la question de savoir ce qui reste lorsque le moi officiel conscient volontaire a été mis entre parenthèses, il avait été répondu : il reste la sensorialité et le mouvement. Dans la perspective de l’unité du corps et de l’esprit, il est concevable de répondre désormais : il reste tout, intelligence, esprit, liberté, mouvement, sensibilité, inséparablement. En d’autres termes, bien que le moi officiel volontaire ait été mis de côté, il reste tout dans la mesure où l’on ne pense plus l’union de l’esprit et du corps, mais leur unité, dans la mesure donc où l’on entre dans le régime de la totalité et dans la mesure où l’on s’y soumet. Or c’est précisément ce passage d’un registre à l’autre qui est opéré par l’induction hypnotique.


Avant de le montrer, il faut répondre à une question préalable : quel présupposé nous permet de nous demander ce qui reste, lorsque le moi officiel volontaire a été mis entre parenthèses ? Il est double : nous avons identifié l’esprit à la conscience et nous avons adopté le point de vue de celle-ci. Dès que cette double démarche est effectuée, l’unité esprit-corps devient inaccessible et nous en sommes réduits à leur union. En effet, la conscience est par définition spectatrice ; elle se pose en sujet appréhendant un objet dont elle se sépare. Mais cette séparation, qui est à son principe, va marquer de son sceau tout ce qu’elle perçoit. Les idées claires et distinctes sont à ce prix, ainsi que les développements prodigieux de la science et de la technique. Pour la conscience, il n’y aura jamais que du discontinu, car elle ne peut saisir à la fois que tel élément ou que quelques traits circonscrits et donc désunis, dont il lui faudra péniblement chercher à établir les rapports. « La science, écrit Heidegger, n’atteint jamais que ce que son mode propre de représentation a admis d’avance comme objet possible pour lui4. » Il en est de même pour la conscience, dont la constitution est intrinsèquement liée à la naissance et au développement de la science ; elle n’atteint jamais que ce que son mode propre de comprendre a admis d’avance comme objet possible pour elle, c’est-à-dire la séparation, la discontinuité, la partialisation. Elle est donc incapable de penser la totalité ; elle mime la totalité dans un effort éperdu pour surmonter les séparations et les discontinuités qu’elle a elle-même créées. Inversement l’esprit incarné, corporéisé, le corps-esprit est déjà installé dans cette totalité; il s’établit dès l’abord sous le régime de la continuité et s’il distingue, pour penser, c’est toujours sur un fond de liaisons préalables. Cet esprit incarné est sans cesse dans le passage, dans le mouvement sensible, incapable de percevoir une chose sans la mettre en rapport avec tout ce qui l’entoure, car le régime de la totalité se caractérise par la référence immédiate de la partie au tout et du tout à chaque partie.

Mais comment s’opère le passage de l’union du corps et de l’esprit à leur unité, c’est-à-dire le passage du régime de la discontinuité propre à la conscience objectivante à celui de la continuité et de la totalité préalables ? Par l’induction hypnotique. Il suffit de se rapporter à notre pratique pour admettre que, cette nécessaire référence à la totalité, nous l’établissons tous les jours. Demander à quelqu’un de s’installer confortablement et le lui demander avec une longue insistance, n’est-ce pas l’inviter à prendre sa place, à trouver sa propre position dans le contexte immédiat de cette pièce et au-delà dans sa vie, à se rendre présent à la totalité de son existence corporelle, intellectuelle, spirituelle? Lorsque nous faisons porter l’attention sur les
différentes parties du corps, n’est-ce pas pour que cette attention, par la circulation qu’elle opère, en vienne à rapporter chaque partie à l’entièreté du corps qui est esprit? Ou encore l’usage successif des cinq sens sur différents objets pour se concentrer sur un seul n’est-il pas le moyen d’identifier la concentration à l’ouverture optimale à tout le champ possible de la perception? Et l’appel à l’image ou à la métaphore ne vise-t-il pas à mettre en correspondance tous les facteurs constitutifs de l’existence humaine ? Il est donc aisé de relire le contenu des inductions hypnotiques et de montrer qu’elles visent à relier chaque partie au tout et inversement à ne s’arrêter un moment au tout que pour retourner aux parties.

A entendre ce qui précède, on pourrait en déduire que l’expression d’opérateur métonymique ne convient pas, puisque l’opérateur est devenu la totalité et non pas une partie. Mais une telle interprétation manifesterait que le régime de la totalité a été à nouveau écarté au profit du point de vue de la conscience, c’est-à-dire celui de la séparation et de la discontinuité. La conscience ne peut pas faire autrement que d’établir une dichotomie entre le tout et la partie : ou bien je vois distinctement la partie ou bien je vois confusément le tout. Entrer dans le régime de la totalité, c’est au contraire appréhender chaque partie, à sa place, dans sa propre position, et donc en référence relationnelle et relative avec toutes les autres parties qui lui donnent sa différence. Nul n’est à ma place, dans ma position singulière, mais cette place et cette position singulière n’ont de consistance que si elles sont mises en rapport avec les autres places et les autres positions. Donc se mettre dans sa partie ne saurait avoir d’autre sens que se mettre dans le tout. L’opérateur est bien le tout, mais dans la mesure où chaque partie le reconnaît et s’y reconnaît, sans quoi il ne serait qu’une totalité abstraite.

L’expression d’opérateur métonymique, inventé par Thierry Melchior, est donc précieuse pour rendre compte de notre pratique. Toutes les parties valent pour le tout et réciproquement. N’importe quelle partie nous donne le tout, n’importe quelle partie ne peut être partie sans le pouvoir de tout. On s’étonne ou on se scandalise de l’efficacité de la transe hypnotique, on parle même de magie pour la discréditer. Mais comment l’opérateur n’atteindrait-il pas à la plus grande puissance, puisque, à chaque instant, il en appelle à la totalité pour le circonscrire, le poser et le faire agir? L’induction a pour tâche de nous faire accéder au régime métonymique, régime dans lequel la partie vaut pour le tout, réclame l’apport du tout, n’est intelligible que par le tout. Il s’ensuit donc, lorsque cette induction a produit son effet, que je puis nommer n’importe quelle partie comme opérateur. Je puis dire, selon
les circonstances, que la puissance modificatrice est votre cœur ou la peau qui recouvre votre corps ou votre ventre ou vos pieds qui vous portent ou telle pensée ou telle émotion, parce que c’est le rapport au tout qui donne à chacun sa force. [Cela reviendrait au même de dire que l’induction nous donne accès au principe organisateur du vivant, car le vivant n’est compris que dans le registre holistique. Pour le vivant, en effet, chaque partie renvoie au tout et le suppose. La métonymie définit le vivant : la partie vaut pour le tout, la partie renvoie au tout, n’est intelligible que par son rapport à la totalité.]

Maintenant qu’en est-il de la communication? La réponse tiendra en peu de mots. Ce terme va recevoir des significations radicalement différentes selon qu’il est inscrit dans le registre du sujet face à son objet ou dans celui de la totalité. Dans le premier cas, des individus émetteurs, autonomes et séparés, doivent entrer en relation avec des individus récepteurs en leur faisant parvenir des messages. Dans ce contexte, les messages prennent la forme de petites unités discrètes que le récepteur aura la charge de rassembler et de décrypter, car l’émetteur, dans son isolement, ne peut se donner que morceaux par morceaux et donc d’une manière cryptée. Dans le second cas, la personne n’a pas à entrer en communication, puisqu’elle y est déjà, étant constituée par les rapports qu’elle entretient avec ce qui n’est pas elle-même. Car son esprit n’est jamais sans son corps et son corps n’est pas sans l’environnement proche et lointain. Ce n’est pas un moi isolé qui pense, qui sent et qui agit, c’est le réseau dont je suis tissé, c’est toute mon histoire, toute l’histoire, ce sont les amis et les astres, toutes les lignes de force qui me traversent et par lesquels je me laisse traverser, tout ce qui me porte et me soutient, tout ce qui me garde, me couvre et me protège. Mais ces deux registres, celui de la conscience objectivante et celui de la totalité ne s’excluent pas réciproquement. Si la continuité relationnelle n’était pas antérieure aux messages discontinus, ils ne seraient jamais entendus et donc ne seraient pas émis. Nous ne sommes pas d’abord séparés et ensuite réunis par des messages. La transmission des messages suppose un milieu continu duquel ils peuvent être détachés. Pour finir, si l’hypnose a un sens, c’est qu’elle nous met dans l’état de communication, là où nous sommes individués par les autres, les choses et le monde. Ainsi nous sommes rendus stables par l’extrême de notre fragilité.
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L’HYPNOSE OU LA COMMUNICATION SILENCIEUSE

ÉDOUARD COLLOT c


 



 




L’hypnose favorise une communication sensible et silencieuse qui finalement et d’un certain point de vue la caractérise. De multiples situations a priori non hypnotiques révèlent aussi une communication silencieuse. La question se pose alors de l’éventuelle banalité d’une conscience hypnotique sous-jacente à l’état de vigilance se manifestant entre autres par une communication non reconnue ; dans ce sens l’hypnose est communication, en elle-même outil d’étude et d’exploration de la conscience, posant la question du moi, du soi, de l’individuel et du collectif. Selon cette hypothèse, la communication silencieuse de type « hypnotique » pourrait jouer un rôle dans la cohérence sociale, le mimétisme. Cette façon de considérer l’hypnose évoque les hypothèses de Spanos et Coll. dans lesquelles l’hypnose est analysée comme « une réponse sociale adaptative ou normative », sans pour autant gommer les mécanismes neuro-physiologiques qui lui sont sous-jacents. Enfin se pose la question du facteur de changement : l’intention serait-elle l’essentiel de la condition thérapeutique et dans ce cas y aurait-il de bonnes et de mauvaises influences ?


I. LA MÉTHODE : CADRE ET PRATIQUE

L’hypnothérapie analytique est une technique de psychothérapie qui consiste à intégrer à certains moments de la cure, en complément de la règle fondamentale, des consignes d’autohypnose. L’état hypnoïde qui en résulte, caractérisé par la dissociation et la régression ontogénique, active spécifiquement, en complément de la traditionnelle libre association, les processus primaires de fonctionnement mental. La méthode vise à faciliter l’émergence de matériel archaïque réactualisé dans le transfert. L’interprétation va se centrer essentiellement sur le transfert qui se développe au fur et à mesure de la cure,
pendant et entre les séances d’hypnose. Le transfert, comme l’enseignait Jacques Palaci, s’interprète et s’élabore de façon similaire à celui qui se manifeste en psychanalyse1.

Cette méthode diffère, parfois s’oppose aux techniques d’hypnocomportementalisme, béhavioriste ou d’inspiration ericksonienne : de l’attitude face aux résistances, réactivées dans l’hypnorelaxation, court-circuitées dans les hypnothérapies d’inspiration ericksonienne, naissent des pratiques thérapeutiques très différentes dont le choix s’effectue selon l’indication thérapeutique.

Savoir si les hypnothérapies se différencient des techniques de référence, analytiques ou cognitivo-comportementales est une question ouverte : bien que la régression soit sans doute plus ou moins sollicitée dans toute technique, l’hypnose la privilégie et provoque la résurgence d’un matériel archaïque, polymodale, à la limite du représentable voire non représentable : mobilisation et travail autour du corps dont réactivation de traces mnésiques corporelles, travail sur l’image, la métaphore et la symbolique.

Jusqu’ici, rien ne surprendra un psychanalyste expérimenté. Ne pas « s’interdire tout recours à l’hypnose » et en faire l’expérience permet au thérapeute de reconnaître que beaucoup d’analysés présentent dans la régression analytique d’authentiques moments d’hypnose.




II. L’ÉTAT DE COMMUNICATION HYPNOTIQUE

« L’hypnose, disait Freud, agit comme un cosmétique, la psychanalyse comme une chirurgie. » Aujourd’hui, l’hypnose « postanalytique » apparaît comme une des composantes de la communication présente entre autres à certains moments dans l’analyse. Le « clivage » et la régression ontogénique hypnotique qui se manifestent alors sont sûrement des outils opérants, bien qu’ils ne se présentent qu’à l’insu du psychanalyste : ils n’agissent que par défaut. L’hypnose expérimentale ou clinique nous interpelle surtout par la présence déconcertante d’une communication silencieuse, riche en manifestations intuitives.

Le sujet semble transporté, focalisé en un point de sa structure qui fait profondément sens, en dehors de tout recours à la pensée analytique ou discursive : comme s’il lui était donné de voir et de vivre par effraction ce à quoi il ne peut d’ordinaire prétendre. Qui plus est, nous pouvons parfois partager ce regard tout comme une histoire qui nous est contée.

L’observateur peut n’être pas spectateur mais acteur, au rôle passif ou actif, intérieur à la transe. Le rêve hypnotique, animé par une intention, instigateur de nouvelles perspectives d’être, devient le bâtisseur d’une autre réalité. L’hypnose sèche pourrait en être un exemple.


Le temps d’hypnose se caractérise par une abolition des références au monde des réalités matérielles. Le thérapeute et le patient partagent, chacun à leur place, une expérience mentale. Ce passage de l’objectif au subjectif évoque la dialectique de la réalité et du double. Comme le pose Clément Rosset dans Le Réel et son double, où se situe la réalité : du côté du double ou du côté de la chose observée2?

Une expérience de survol par exemple, sous-tendue par les processus primaires et un mode de pensé intuitif et non pas discursif, aura le même niveau de « réalité » que dans le rêve. Tant et si bien que le contenu de séance ne sera pas de l’ordre de la remémoration ou de la narration mais du vécu3. Il nous est alors facile de comprendre l’intérêt de l’hypnose dans le traitement des névroses post-traumatiques, ou encore le risque de reconstruction dans l’hypnose, un souvenir induit risquant d’avoir les mêmes qualités et force qu’un souvenir vécu.

La communication dans l’hypnose n’est pas structurée comme le langage. Elle ouvre sur des structures archaïques proches des perceptions. C’est un métalangage ou un surlangage, riche d’intuition et de sensations, qui sollicite le ressenti tant du côté du clinicien que du patient, dans lequel le mode d’échange d’information est inconnu.

Chacun ressent l’expérience, comme pour partie la sienne propre. Une expérience de réactualisation qui amène en premier lieu à ressentir l’autre avant de le comprendre. De l’extérieur, l’expérience se résume parfois à un moment de silence. De l’intérieur, les chaînes associatives sont activées, le thérapeute ressent tristesse ou allégresse, anxiété, angoisse, peur... et peut intervenir quand il le ressent comme nécessaire. Ainsi pouvons-nous vivre un deuil, un trauma, une renaissance... ou tout aussi bien une métaphore, dans laquelle il faudra peut-être intervenir pour aider le patient à franchir un cap difficile. Nous pouvons ajouter qu’il n’est pas rare que le thérapeute ressente dans son corps une sensation douloureuse, signe qu’une information d’ordre affectif lui est parvenue.

Lorsque la transe hypnotique est collective, l’individu s’efface au profit du groupe, ce métalangage agissant comme un liant du collectif inconscient, ce qui semble commun au règne animal4.

A l’issue de l’induction d’hypnose, ou par moments pendant la séance, le thérapeute peut se trouver dans un état hypnoïde, non pas à son insu, mais en conséquence d’une démarche empathique d’accompagnement. Cette transe hypnotique provoque une impression de « fusionnement psychique ».

La facilité, la spontanéité avec laquelle un sujet entre et sort de l’état hypnotique pose la question d’une part de la « dissociation » comme état spécifique de l’appareil psychique, d’apparition spontanée
et d’autre part de la relation entre la dissociation spontanée qui n’est pas assimilable à un phénomène de psychotisation et la dissociation psychotique. Ce d’autant que se révèlent, sans caractère systématique, dans ce clivage naturel certaines manifestations habituellement pathognomoniques des psychoses « dissociatives ».

Parmi les plus courantes :

— la recrudescence d’une angoisse existentielle, apparentée à l’angoisse de mort;

— le sentiment d’intrusion psychique, de perte d’identité, de repères ;

— un ressenti corporel parfois similaire à celui des dysmorphophobies ;

— la distorsion du temps, la perte de la réalité ;

— les vécus synchroniques patient-thérapeute, au-delà de la simple similitude des chaînes associatives inconscientes ;

— la description par le patient de scènes de la vie du thérapeute, de rêves ou de pensées du thérapeute ;

— le ressenti de sensations cénesthésiques synchrones de celles, évoquées ou non, par le patient.

La dissociation qui accompagne électivement certains états de conscience jouerait-elle un rôle dans la dynamique soignante et dans ce cas lequel ?

Nous posons souvent la question d’un « principe » soignant. Des suggestions contingentes des thérapies cognitives aux réactualisations dans le transfert, à l’interprétation du transfert, à la perlaboration et à la communication empathique silencieuse qui sollicite la présence « communicante » du thérapeute, où se situerait le principe soignant ? Certains exemples cliniques illustreraient la nécessité de temps d’élaboration, d’autres leur inutilité, voire leur impossibilité.

Parfois encore, les interventions, verbales ou non, gérées spontanément par intuition anticipent toute élaboration, et sont reconnues après-coup. Ceci impose au thérapeute non pas l’application de recettes, dix séances pour ceci ou cela, mais d’être à même de laisser place au ressenti et à l’imaginaire, dans un acte d’accompagnement qui est toujours original : serait-ce là ce que nous nommons la créativité et qui définit la thérapie aussi comme un art?

Voici comment une patiente, psychologue, décrit le travail :



« Il faut rester tout au fond de soi-même, au cœur de soi-même, se confronter à ses fantômes sans un pied en dehors de ce centre ; surtout résister à la tentation de prendre un peu de recul afin d’y voir plus clair. Il faut se trouver au centre de la tempête, tout démonter pièce par pièce et après reconstruire en restant au centre dans les processus les plus primaires possibles. Ne pas tenter de réfléchir, d’y mettre du sens, tout
peut se faire tout seul à cette seule condition : ne pas avoir de pensée, ni de jugement sur soi-même, ne pas se voir opérer, ni progresser. Si on laisse advenir les choses, le travail se fait tout seul. Le plus dur c’est de ne pas s’écarter de la route. Si on s’en écarte, l’illusion reste. »




— La communication silencieuse.

La communication hypnotique évoque d’autres processus d’échange d’informations, de communication sans langage verbal, gestuel ou olfactif.


1. Le langage et la communication chez l’enfant.

Le tableau suivant établit les corrélations entre développement moteur et linguistique chez l’enfant d’après Eccles5.


RELATION ENTRE ÂGE ET DÉVELOPPEMENT (MOTEUR ET LINGUISTIQUE) CHEZ L’ENFANT6








	Age (années)
	Étapes du développement moteur
	Étapes du développement linguistique



	0,5
	S’assied en prenant appui sur les mains , saisit des objets unilateralement.
	Évolution des gazouillements au babillage par des sons consonantiques.



	1
	Station debout ; marche quand on lui tient une main.
	Réduplication de syllabes ; signes de compréhension de certains mots, utilise des sons façon régulière pour désigner des personnes ou des objets, ce sont les premiers mots.



	1,5
	Saisit et relâche parfaitement les objets, démarche propulsive, descend les escaliers, en rampant, les pieds en bas.
	Répertoire de 3 à 50 mots ; non combinés en phrases ; séquences de sons et intonations s’apparentant au discours, bonne progression de la compréhension.



	2
	Court (chutes), descend les escaliers en avançant seulement un pied à la fois.
	Plus de 50 mots ; majorité de phrases de deux mots, intérêt croissant pour la communication orale ; le babillement disparaît.



	2,5
	Saute à pieds joints ; Se tient sur un pied un bref instant, construit des tours de 6 cubes.
	Chaque jour de nouveaux mots ; phrases de 3 mots ou plus, semble comprendre presque tout ce qu’on lui dit, de nombreux écarts grammaticaux subsistent.



	3
	Marche sur la pointe des pieds sur une distance de 2,7 m ; descend les escaliers avec les deux pieds, saute 90 cm.
	Vocabulaire de 1000 mots ; Intelligibilité de près de 80% ; le niveau grammatical des énoncés approche celui d’un adulte erreurs syntaxiques multiples, systématiques, prévisibles.



	4,5
	Saute par-dessus une corde ; saute à cloche pied. marche le long d’une ligne.
	Langue bien établie ; les anomalies grammaticales se réduisent aux constructions inhabituelles ou à des aspects plus élaborés du discours.







Plaçons en regard l’observation clinique : voici quelques années le professeur Serge Lebovici rapportait comment une mère vint consulter avec son nourrisson anorexique. Conviée à la consultation à l’heure de la tétée, elle vint avec son enfant et le biberon. L’histoire était simple : chaque fois que la mère tentait de nourrir l’enfant, celui-ci détournait la tête, ce qu’il fit lorsque Monsieur Lebovici demanda à la mère de donner le biberon. Il lui demanda alors de lui confier enfant et biberon et lorsque Monsieur Lebovici donna le biberon, l’enfant but normalement. Comment l’enfant, muni d’un langage rudimentaire, perçoit-il des situations si complexes ?




2. L’hypothèse des « champs morphogénétiques »

Dans les années 80, le biologiste anglais Rupert Sheldrake pose l’hypothèse de la « causalité formative », s’inspirant d’une hypothèse des théories vitalistes 7.

Selon cette hypothèse, un phénomène de résonance lie les champs de connaissance et assure la transmission de l’information en complément des gènes : les gènes supporteraient le mécanisme, les champs morphiques l’information liée à la mémoire de l’espèce. Dès 1980, un ensemble d’expériences et d’études démontra un lien entre l’expérience acquise dans un champ et l’évolution de ce champ. Par exemple, en 1921, les mésanges bleues commencèrent à décapsuler les bouteilles de lait livrées au petit matin. L’étude précise de la propagation de ce comportement exclut un simple mécanisme d’imitation : « Les habitudes acquises par certains animaux peuvent faciliter l’acquisition des mêmes habitudes par d’autres animaux semblables, même en l’absence de tout moyen de connection ou de communication connu. »

Autre expérience : après avoir sélectionné plusieurs groupes d’étudiants homogènes quant à leurs performances à la résolution de mots croisés, Sheldrake leur propose de plancher sur les grilles d’un quotidien australien non distribué à Londres et avant la parution du journal. Il renouvelle l’expérience avec d’autres groupes huit jours plus tard : il enregistre des scores significativement plus élevés lors de la seconde session.

Des éléments de ces situations, pour ne citer que celles-ci, ressort un ensemble de faits dont la similitude prêche en faveur d’une communication silencieuse, au sens d’un transfert d’information présentant deux caractéristiques remarquables.






III. LA VARIABLE CACHÉE

— La mise en œuvre par un processus de conscience.


Ce processus n’est pas exclusivement intentionnel. Il n’est pas non plus d’essence exclusivement humaine.

— L’information transférée l’est instantanément et n’a pas nécessairement d’objectif individuel.

C’est ce transfert en temps réel qui, défiant les lois de la causalité, amena Jung à fonder le concept de « synchronicité ». Une telle communication instantanée (Jung en avait fait l’expérience entre deux continents) ne peut pas relever de la causalité, la vitesse de transfert d’information étant liée et par conséquent limitée à celle de la lumière.

Malheureusement, bien que l’observation clinique et la méthode expérimentale nous placent en situation d’observer les faits, l’absence de paradigme ne nous permet pas d’en discerner les causes.

Reprenons l’exemple de l’enfant qui accepte subitement la nourriture qu’il refusait obstinément depuis des mois. Enregistrons à l’aide d’une caméra la scène décrite. Que constatons-nous? Rien de plus que ce que je vous ai rapporté. Nous savons dans un tel cas analyser en termes psychodynamiques les causes objectives ou subjectives du blocage affectif, proposer des hypothèses pour le résoudre, anticiper ou reconstituer le mécanisme du changement. En revanche, nous ne savons rien du transfert de l’information qui a permis le changement. Seule, nous est connue, la mise en situation réparatrice, dans cet exemple, une métaphore agie et silencieuse. Pourtant dans le silence un peu lourd de la consultation, chacun a pensé : c’est le cœur plus que la raison qui l’a soigné ce nourrisson, et, admirablement cela nous a valu à tous explication !

Comment expliquer qu’une métaphore vient à l’esprit mue par un principe intuitif proche de la création artistique et qu’il ne peut valablement être enseigné de recettes, pourtant nécessaires pour apprendre à manier l’alphabet thérapeutique ? Une généreuse intuition n’aurait-elle pas été à l’origine de l’immense potentiel créatif de Milton Erickson? Léon Chertok répétait souvent que les techniques d’Erickson étaient « incodifiables », et rappelait que le principe de soin œuvrant dans les psychothérapies était inconnu. Il est vrai que les statistiques ne révèlent aucune prévalence d’une technique par rapport à une autre 8.

Nous assistons aujourd’hui à la fin d’un chapitre dont personne ne contestera ni la nécessité ni l’efficacité dans l’évolution : la fin du paradigme dualiste. La naissance de la physique quantique et la théorie de la relativité générale décrivent une autre réalité, celle d’un univers en devenir dans lequel chaque grain de matière peut se redéfinir selon des chaînes d’intention. L’information et la communication
sont au centre de ces théories comme des vecteurs de sens qui non seulement animent mais créent la matière. Popper, Eccles, Bohm, Cheldrake illustrent comment la conscience ne peut échapper à une redéfinition9.

Je rappellerai que Sir John Eccles, prix Nobel de médecine en 1963 pour ses travaux sur la synapse, montre que les récentes découvertes neurologiques ne s’opposent pas à l’existence d’une conscience indépendante du cerveau. Sans être séparée du corps comme dans les perspectives dualistes, elle interviendrait sur les constituants des synapses influençant les événements en cours. La physique quantique donne à de telles influences une existence possible sans violer les lois connues de la thermodynamique.

Le champ affectif pourrait s’avérer demain comme l’essence de la communication et la raison du cœur être le cœur de la raison.
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DE LA COMMUNICATION À LA RELATION

PHILIPPE VILLIEN d


 



 




Depuis son entrée théâtrale dans le monde paramédical, l’hypnose supporte une réputation de thérapeutique suspecte, spécialement dans la patrie de Descartes qui pourtant l’a vue prendre son essor. Il est vrai qu’elle nous pose plusieurs importantes questions d’ordre épistémologique et ne nous apporte guère de réponses. Depuis plus de deux siècles que les tentatives d’explication se succèdent (que ce soit le fluide animal, un phénomène neurologique, la séduction, le pouvoir de l’un utilisant la faiblesse de l’autre), elle garde en grande partie son mystère et se dérobe comme une boule de mercure qui se disperse dès qu’on tente de la saisir. J’aimerais défendre l’idée que cette suspicion dans laquelle est tenue l’hypnose est souhaitable et même légitime car liée au contexte résolument « politiquement incorrect » dans lequel elle évolue. Lorsque les aspects les plus scandaleux de cette pratique seront clairement évoqués, les adversaires de l’hypnose auront toutes les raisons de se montrer encore plus méfiants qu’ils ne le sont actuellement. Pour atteindre cet objectif, au lieu de choisir la méthode directe, analytique vouée à l’échec du fait de son objet d’étude, l’approche indirecte, analogique apparaît une fois de plus comme la plus adéquate pour tenter d’éclairer ce qui fait l’efficace de la grand-mère de la psychothérapie.

L’analogie avec les grandes traditions orientales dont la pragmatique est sur plusieurs points clés proche de l’hypnose apparaît riche d’enseignements. Nous établissons un distinguo entre traditions et religions, ces dernières se singularisant par leur pratique (prières, rites, culte), leur hiérarchie stricte, leurs dogmes piliers de la croyance en cet être suprême situé dans un au-delà du monde, concept tout à fait étranger à la spiritualité traditionnelle orientale, que l’on pourrait qualifier d’existentielle si le terme n’était pas si éloigné du monde des représentations du penseur oriental. Enfin les traditions spirituelles
occidentales étant soit éteintes, soit déformées jusqu’à en devenir méconnaissables, c’est vers l’Orient et ses pratiques vivantes et actualisées que nous nous sommes naturellement tournés.

Une approche clinique nous incite à distinguer dans le terme hypnose deux aspects :

— la modification de l’état de conscience, d’une part, manifestation d’un état interne particulier, expression d’un fonctionnement biologique, peut-être spécifique, mais dont l’étude est plutôt du domaine de certains laboratoires expérimentaux.

— la communication hypnotique, d’autre part, c’est-à-dire la dimension interindividuelle dont certains aspects sont maintenant bien connus à la suite des travaux de Palo Alto, telles les techniques de communication verbale dont le contexte permet l’émergence. Le cadre mis en place afin de faciliter une telle communication nous paraît présenter une parenté certaine avec celui proposé par les spiritualités orientales comme l’hindouisme, le soufisme, le bouddhisme zen ou le taoïsme.

« Il m’est assurément impossible de dire que le changement signifie toujours une amélioration, mais ce que je puis dire, c’est que toute amélioration nécessite le changement. » Lichtenberg en quelques mots définit la raison d’être des grandes traditions spirituelles comme de l’hypnose : changer afin de pouvoir espérer s’améliorer. Bien sûr si pour l’expérience mystique le changement consiste à dépasser le monde des distinctions intellectuelles et des opposés pour atteindre l’impensable, c’est-à-dire la réalité telle qu’elle est, la transe hypnotique apparemment plus modestement vise ce saut épistémologique modifiant les données usuelles du problème prémisse à sa relativisation, voire sa résolution. Cette expérience de connaissance absolue comme le saut épistémologique surgissent dans un état de conscience non ordinaire, état méditatif ou mystique dans un cas et transe hypnotique dans l’autre. Le vécu de ces états est difficile à retranscrire en mots adéquats car ne se démarquant de la conscience ordinaire que de manière subtile et évanescente. Ce qu’en dit toutefois un maître zen, Suzuki, au sujet de l’expérience de satori pourrait s’appliquer à la transe hypnotique.


« Dans le monde spirituel, il n’existe pas de divisions du temps telles que passé, présent et futur, car ils se sont résorbés en un seul instant présent où l’existence vibre de son sens véritable. Le passé et le futur sont tous deux mêlés dans cet instant présent de l’illumination, qui n’est pas immobile avec tous ses contenus, car il se meut sans cesse. »




Malgré les difficultés de mise en mots d’une telle expérience, ces
deux domaines se rejoignent cependant sur un consensus : il s’agit d’un vécu outrepassant non seulement la pensée intellectuelle mais aussi la perception sensorielle. C’est à ce prix, pour l’hindouisme par exemple, que l’on pourra se libérer de l’envoûtement maya (c’est-à-dire la réalité que l’on perçoit habituellement et qui n’est qu’un leurre) afin de briser les chaînes de karma (l’habitude) et c’est alors que peut survenir moshka ou la libération. L’état méditatif ne peut être obtenu qu’en laissant de côté les connaissances rationnelles et en stoppant les pensées logiques.


« Par un coup, par le son d’un caillou 
Par le son d’un bambou 
J’ai tout oublié. J’en ai fini avec les idées qui emplissaient mon esprit. »




Cet art zen présente un point commun de plus avec l’hypnose, ou plutôt un point commun clairement explicité. Il se divise en deux écoles, l’une rinzai qui atteint le satori par des méthodes brutales permettant d’entrer d’un coup dans l’expérience mystique. L’école soto, elle, considère qu’il convient d’aider à une maturation progressive de l’étudiant. Ces deux conceptions recouvrent exactement les deux sortes de patients que l’on rencontre : ceux qui procèdent par des changements brusques, en rupture comme les marches d’un escalier, et ceux où le changement est progressif, insensible mais continu, comme sur un plan incliné.

De même que l’induction hypnotique consiste à interrompre les processus logiques, les trains de pensées habituels, l’une des ambitions principales de la spiritualité orientale est de libérer l’esprit humain des mots et des explications. Le satori survient ainsi : « Par le son d’un choc, il oublie tout son savoir. »

Les hypnothérapeutes, entre autres, ont toujours insisté sur les conséquences néfastes de la logique pour atteindre le but avoué par ces intervenants :




« Un homme éminent, philosophe et mathématicien de grande réputation, voyage à bord d’un avion. Un communiqué diffusé par les haut-parleurs le tire de ses réflexions :

“Mesdames et Messieurs, un petit incident nous empêchera d’atterrir à l’heure prévue. Un des quatre moteurs est tombé en panne. ”

Dix minutes plus tard, nouveau communiqué :

“Mesdames et Messieurs, nous en sommes désolés, le retard sera important. Deux autres moteurs viennent de tomber en panne. ”

Le savant lève le nez de ses papiers et s’exclame :

“Comme c’est agaçant ! si le dernier moteur tombe en panne lui aussi, nous allons passer toute la nuit en l’air!” »






Mettre à l’écart le raisonnement cartésien, la logique linéaire, supposer qu’une chose découlant forcément d’une autre peut n’être qu’une absurdité et empêcher un progrès ultérieur, voilà le premier scandale dénoncé. Car il s’agit là de bousculer ce qui structure notre vision et notre compréhension du monde, de se mettre délibérément en marge d’une éventuelle reconnaissance du monde psy pour qui la catégorie sciences humaines renvoie effectivement à une réalité.

Pour briser cette logique, l’hypnothérapeute se sert de la confusion, du paradoxe, de l’humour, de métaphores, comme se retrouvent dans toutes les traditions, les histoires-enseignements, quel que soit le nom donné (haïku, mondo, koan). Les maîtres soufis affirment qu’il n’est pas nécessaire pour l’efficacité du processus de transmission qu’elles soient comprises d’abord, car elles véhiculent une information voilée. Les taoïstes eux n’estiment pas l’intelligence puisqu’ils veulent confondre la raison. Il y a bien chez eux, et surtout chez les bouddhistes chinois de l’école T’chan qui ont été influencés par le tao, ce côté sarcastique et ce mépris à l’égard du raisonnement et de l’argumentation. D’où ce conseil de la tradition zen : « Vous êtes intelligent, mais vous avez lu trop de sutras. Essayez de revenir à la période de votre naissance alors que vous ne pouviez pas comprendre dans quelle direction étaient l’est et l’ouest. »

Quant à l’hindouisme, il déguise ses énoncés sous forme de mythes, usant de métaphores et de symboles, d’images poétiques, comparaisons et allégories. « Les mythes incarnent le chemin le plus proche de la vérité absolue dont il puisse être rendu compte par le discours. » D’où l’utilité de ces histoires. N’étant pas des leçons de morale, ces récits exemplaires n’ont rien à démontrer. Leur but est autre : provoquer des questions qui n’ont que la pratique pour réponse. Les mondos sont des dialogues maître-élève.



« Un moine dit à Joshu : “Je viens juste d’entrer dans le monastère. S’il vous plaît, instruisez-moi, enseignez-moi, je vous en conjure ! ”

Joshu demanda : “As-tu mangé ta soupe au riz ? ”

Le moine répondit : “J’ai mangé. ”

Joshu dit : “En ce cas, va laver ton bol. ” »





Les koans, eux, sont beaucoup plus abscons. Destinés à mettre un terme aux processus mentaux par des paroles ou actions rapides et spontanées, il s’agit de rébus, questions illogiques qui n’ont aucune réponse mentale mais que le disciple est tenu de méditer « Toute chose retourne à l’Unique, mais où retourne l’Unique ? » « Quand tu frappes des deux mains, le choc produit un certain son. Quel est le son produit par une seule main. »


L’enseignement taoïste est réputé pour ses histoires et atteint son apogée dans les écrits de Tchouang-Tseu et son célèbre rêve de papillon qui oublie si bien qu’il n’est qu’une création d’un rêveur que finalement la question se pose de savoir si Tchouang-Tseu ne serait pas le rêve d’un papillon. Tant et si bien que ses œuvres complètes ne sont qu’histoires, rappels d’anecdotes du passé, interventions de personnages du quotidien, récit dont le héros est Tchouang- Tseu lui-même. L’aspect didactique est réduit au strict minimum.

Ce sont les histoires soufis qui sont les plus proches de l’esprit ericksonien.



« Nasrudin emmenait un ami en voiture. Il filait à vive allure. Soudain, entrevoyant un poteau indicateur, l’ami s’écria :

“Mulla, nous allons dans la mauvaise direction ! ”

“Pourquoi ne penses-tu jamais à des choses agréables? Tiens, par exemple, regarde un peu à quelle vitesse nous roulons ! ” »





L’objectif principal de ces techniques semble être de réduire la pensée au silence et de faire passer la conscience d’un mode rationnel à un mode intuitif. Dans beaucoup de formes de méditation, on arrive à réduire au silence la pensée rationnelle en concentrant son attention sur un point précis, la respiration, le son d’un mantra ou l’image visuelle d’un mandala. D’autres écoles dirigent leur attention sur les mouvements du corps s’exerçant librement sans qu’aucune pensée n’interfère. Tout cela est finalement très proche de notre pratique.

Tous les contes ou récits possèdent un enseignement constant : nous voyons aux prises l’esprit rationnel, le désir d’efficacité tout à coup pris à son propre piège.

Seul un petit nombre de contes soufis peut être lu par n’importe qui, n’importe quand, et affecter néanmoins de façon constructive la « conscience intérieure ». Presque tous les autres dépendent pour cela du lieu, du moment et de la manière dont ils sont étudiés. La plupart des gens n’y trouveront par conséquent que ce qu’ils s’attendent à y trouver : une distraction, un motif de perplexité, une allégorie. Là aussi nous savons tous l’importance du moment juste pour raconter une histoire en thérapie.

Mais l’attitude de ces traditions va plus loin qu’une mise en échec des processus intellectuels. Elles préconisent clairement l’appauvrissement intellectuel, non sur un plan quantitatif mais sur un plan qualitatif. « Si l’on veut remplir un verre d’eau claire, il faut le vider d’abord », nous rappelle le soufisme.

Dans cette école, ceux qui sont le plus avancés dans la voie de la
connaissance se disent eux-mêmes des idiots et nous préviennent : « Prends garde mon enfant. Trop de faux pas sur le chemin de la réalisation suprême et tu pourrais bien devenir savant. »

Le zen se décrit comme « sans mots, sans explications, sans instructions, sans savoir ». Et d’enfoncer le clou : « Le comble de la vraie connaissance est de se jouer de la vérité, de feindre que l’on ne sait rien ».

L’initiation au Tao, elle, est toujours négative, puisque le but est d’arriver par un décapage de toutes les facultés à l’absolue simplicité primordiale. Et de faire l’apologie du silence, de l’inactivité totale, de l’incuriosité totale pour parvenir à l’illumination. « Peu parler et n’agir que sans effort voilà la formule », nous précise Lao-Tseu, et d’ajouter : « Par l’étude, on augmente chaque jour, par la concentration sur le Tao, on diminue chaque jour. »


« Connaître c’est ne pas connaître, 
Voilà le vrai savoir. »




Il ne s’agit pas là d’un refus borné de s’instruire pour rester totalement inculte. Le taoïsme rejoint dans un consensus les autres voies pour distinguer en fait le savoir de la connaissance, le premier étant le but, la seconde une entrave à ce but.



« La nouvelle vint aux oreilles du patriarche de Constantinople que les moines du mont Athos ne connaissaient même pas par cœur le Notre-Père. Il décida de s’y rendre lui-même pour remédier à cela et parvint à grand-peine à leur apprendre la prière en son entier.

Satisfait d’avoir accompli sa mission, il s’en retourna en bateau lorsqu’il vit sur la mer, à l’horizon, des petits points noirs qui se déplaçaient et semblaient se rapprocher. Finalement, les points noirs s’avérèrent être ces mêmes moines qui couraient sur l’eau pour rattraper l’embarcation. Arrivés près du bateau, ils joignirent respectueusement les mains et demandèrent avec supplication : “Pardonnez-nous, Monseigneur, mais après Notre-Père... c’est quoi déjà!” ».





Plus qu’un hiatus, il s’agit d’une véritable antonymie qui oppose savoir et connaissance. Le savoir renvoie à l’expérience, à l’engagement, la connaissance à une simple opération intellectuelle.

« Qui a bon goût, le melon ou la langue ? » demande ce maître zen. L’élève lui répond : « Cette saveur provient de l’interdépendance, pas seulement de celle du goût du melon et de la langue, mais également de l’interdépendance de... », et s’attire cette diatribe : « Idiot! Triple Idiot! Pourquoi compliques-tu ton esprit? Le melon est bon. Le goût est expliqué par ce seul aspect. La sensation est bonne. Cela suffit. »


En hypnose, nous parlerons plus volontiers de processus spontanés et de processus découlant de la réflexion. Les premiers sont encouragés, facilités, au contraire des seconds systématiquement bridés et contrariés, un enrichissement des uns, un appauvrissement des autres. Comme pour le taoïsme, l’inconscience est le facteur principal de l’influence, l’absence d’effort est la raison déterminante du succès. Ce qu’exprime Lao Tseu dans son style personnel :



« Diminuer et diminuer encore 
Pour en arriver à ne plus agir 
Par le non-agir 
Il n’y a rien qui ne se fasse 
C’est en n’agissant pas 
Que l’on gagne l’empire. »




N’en déplaise à certains, c’est bien dans ce fauteuil, immobile, inerte, les yeux clos que le succès de l’entreprise a le plus de chance de se dessiner. C’est le deuxième message qui va à l’encontre de notre cadre de vie habituel. Thésauriser des connaissances, amasser des informations, ce serait non seulement inutile mais nuisible. Ne plus réfléchir ou ressasser mais faire confiance à sa spontanéité serait une voie possible et souhaitable pour résoudre les difficultés, pour appréhender le monde d’une manière plus simple, plus économique, plus écologique. Quel admirable résumé nous est donné par l’enseignement T’chan :



« Qu’est-ce que le Tao? 
Va de l’avant. »




Mais tout ce qui précède ne constitue encore que les prolégomènes à la véritable hérésie de l’hypnose. Si nous en restions là, cette mise en garde de l’Ecole néo-confucianiste serait pour nous : « S’il suffisait de s’asseoir sur ses cuisses croisées pour connaître l’état d’éveil, toutes les grenouilles seraient Bouddha. » A l’évidence, c’est en dehors de tout l’aspect communicationnel précédemment détaillé que se situe sans doute le plus important et pour notre pratique et dans les spiritualités orientales. Celles-ci sont unanimes aussi pour affirmer que cet efficace ne peut dépendre du verbal : « La nature fondamentale des choses est toujours impossible à nommer, à expliquer. On ne peut l’exprimer correctement dans aucune langue », confirme l’enseignement hindouiste. Pour ce dernier Brahman (c’est-à-dire la réalité ultime) ne peut être compris par l’intelligence, ni décrit de façon adéquate par les mots. Il exprime un rejet sans nuance de la parole en tant que véhicule de l’enseignement menant à
l’éveil. « Si quelqu’un s’enquiert du Tao et qu’un autre lui répond, ni l’un ni l’autre ne le connaît » écrit Tchouang-Tseu pour qui « la discussion témoigne d’une vision confuse ». N’oublions pas que les taoïstes ont fait un usage fréquent du paradoxe en vue d’exposer les contradictions de la communication verbale et d’en montrer les limites. La première phrase du Dao De Jing est « La voie que l’on énonce n’est pas la voie. » Puis Lao-Tseu insiste :



« L’enseignement sans parole 
L’efficace sans agir 
Rien au monde ne saurait les égaler. »




Pour aboutir au définitif :



« Celui qui sait ne parle pas 
Celui qui parle ne sait pas. »




Plus qu’aucune autre école de spiritualité orientale, le zen est convaincu que les mots ne peuvent rendre compte de la vérité fondamentale. En plus de cette conviction que les mots ne peuvent qu’être au mieux insuffisants, au pire falsification de ce qui doit être communiqué, ce rejet de la communication verbale tient au moins autant au fait que parler empêche un engagement plus approprié de la personne dans l’expérience, le vécu, le vivant. « Ce que vous aurez appris en écoutant les paroles des autres, vous l’oublierez bien vite. Ce que vous aurez compris avec la totalité de votre corps, vous vous en souviendrez toute votre vie » transmet Funakoshi Gishin, maître zen.


En miroir, il semble exister un consensus pour situer la communication hypnotique à l’opposé de l’informatif, lorsque, comme Watzlawick l’indiquait, nous sommes dans une situation où le langage analogique prend le pas sur le langage digital, en simplifiant, le non-verbal sur le verbal. Des deux niveaux du message, le contenu devient anecdotique au contraire de la relation, capitale. Daniel Bougnoux abonde dans ce sens : « Une communication touche à l’hypnose quand, son contenu tendant vers un minimum d’informations ou de représentations symboliques, la relation y tend vers un maximum d’immédiateté indicielle. »

C’est comme s’il existait une tension dialectique entre communication verbale informative et langage analogique, l’une ne pouvant s’exprimer qu’aux dépens de l’autre. Or le langage analogique, la communication non verbale n’est en dernière analyse que de la relation qui s’exprime et qu’il est possible de repérer. De cette tension
dialectique découle l’attitude consistant à réduire les possibilités d’expression du langage afin de laisser la prépondérance à l’aspect relationnel de la confrontation. Dans cette situation, thérapeute ou guide spirituel, l’intervenant s’engage personnellement dans le processus de changement et devient en quelque sorte lui-même son propre outil d’intervention. L’enseignement soufi, à sa manière concise, confirme la spécificité de ce cadre : « Le maître, l’enseignement et l’élève constituent un seul et même phénomène. » Et de façon encore plus subtile « en un sens le maître est dans la part profonde de l’élève ».

Ce refus de neutralité, cette acceptation de la part du vivant, chez l’autre bien sûr, mais aussi chez nous-mêmes est le troisième reproche que l’on peut adresser à l’hypnose. Car, de cette position, de « ce parti pris anti-intellectualiste pour un retour à l’animalité, irréductible à toute tentative de théorisation » comme l’écrit François Roustang, découle une psychothérapie ontologiquement muette. Elle n’a rien à dire sur l’être, n’a aucune compétence ni goût pour une métaphysique, une métapsychologie. Cette mutité fait pendant à celle des traditions orientales qui peuvent gloser à l’infini sur l’homme dans le monde, mais sont dans l’incapacité de s’intéresser à un éventuel fonctionnement intrapsychique parce que l’homme isolé du monde n’a pour elles aucune signification. Henri de Régniers nous mettait déjà en garde contre notre tradition occidentale où « les psychologues [lui] font souvent penser à des horlogers habiles à monter et démonter une montre et qui oublieraient de regarder l’heure qu’elle marque ».

Nous voilà revenu de notre voyage de la communication à la relation, parsemé de ces trois incidents qui participent pourtant à l’efficacité de cette thérapie. L’histoire suivante me servira de conclusion :




« Il était une fois un jeune homme de Taïwan qui désirait éperdument se marier avec la fille qu’il aimait.

Il lui écrivit des lettres, à raison d’une par jour en moyenne, où il lui déclarait son amour.

Selon l’agence United Press, cela se poursuivit de 1972 à 1976. S’il ne s’était pas donné toute cette peine, il est peu probable que la jeune fille se serait fiancée, comme elle décida de le faire finalement, avec le facteur qui lui apportait les lettres. »





La communication peut être satisfaisante, mais c’est bien la relation qui importe.
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